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archers de Candie ou de la Morée, enfin beaucoup 
de milices. C’était  une armée de trente  mille hom 
mes de pied et de quinze à d ix -hu it  mille chevaux. 
Elle était  pourvue  de tout l’att i rai l  nécessaire ; car  
Venise fut toujours  très-diligente et très-soigneuse 
à cet é g a r d ,  ce qu i  lui donna  souvent un  grand 
avantage su r  des ennemis moins r iches q u ’elle ou 
plus négligents . Elle avait a rm é  en o u t reu n e  grande 
quantité de bâ t im en ts ,  p o u r  garder  ses côtes, a tta 
quer celles de l’ennem i,  et seconder les opérations 
de son armée su r  le bord  des rivières. Une flottille 
fut envoyée dans le lac de Garde. Il fallut détacher 
une partie  de cette a rm ée pour  ga rder  les ports de 
la Pouille, les places de la Romagne, et les passages 
du F riou l .  Le reste  se p répara  à défendre les fron
tières de la ré p u b l iq u e ,  du  côté d u  Milanais. Celte 
armée avait p our  général le comte I’etigliano, de la 
maison des Ursins, e tsous lui, Alviane, déjà honoré 
du tr iom phe pour les succès que,  dans les guerres 
précédentes,  il avait remportés  sur  les Allemands. 
I.es patriciens q u i  remplissaient auprès de cette 
année les fonctions de provéditeurs, é ta ient George 
Cornaro et ce même André G r i t t i , q u i , l’année 
d’auparavant  , avait déterminé la république  à 
préférer l’alliance de la France  à celle de l’empe
reur.

On était  p rê t  de p a r t  et d ’au tre  au mois d’a
vril 1309. Louis XII avait prom is d ’a t taq u er  le p re
mier de ce mois . Il ne se m il  cependant en mouve
ment que le quinze.

Le jo u r  m êm e que  les hostili tés allaient com
mencer,  on vil a r r iv e r  à Venise un h é rau t  d ’armes 
de France,  pour  déclarer  officiellement la g u e r re ,  
suivant l’usage qu i  s’observait  encore alors. Je 
m’abstiens de rap p o rte r  la formule de cette notifi
cation, dans laquelle  le roi exposait sesgriefs contre 
la république  ; ils se réduisaient  à la trêve conclue 
séparément avec l’em pereu r  et à l’occupation de la 
Komagne. La réponse du doge disculpait  la répu
blique de ces deux griefs , e t se te rm inait  ainsi : 
« Nous n ’aurions jam ais  c ru  q u ’uu si grand  prince 
11 eut prêté l’oreille aux discours empoisonnés d ’un 
« pape q u ’il devrait  mieux c o n n a î t re ,  et aux insi- 
" nuations d ’un au tre  prêtre  que nous nous abste- 
« n onsde  n om m er .  P our  leur  complaire,  il se dé-  
' elare l’ennemi d ’une ré pub lique  qui lui a rendu 
« de si g rands  services. Nous lâcherons de nous dé- 
11 fendre, et de lui prouver q u ’il nous a m anqué  de 
" foi. Dieu ju g era  entre  nous.  Père h é r a u t , et 
11 vous trompette  , vous avez en tendu  ce que  nous 

avions à vous d ire .  Rapportez-le  à votre m aî t re ;  
" sortez. »

I.e même jo u r  le pape fulmina sa bulle contre  les 
Vénitiens; il leur ordonnait  de res t i tue r,  dans un 
délai de v ingt-quatre  jours ,  tous les domaines q u ’ils

avaient  usurpés et les fruits qu ’ils en avaient per
ç u s ,  sous peine de voir leur terr i toire  mis en in 
t e r d i t ,  leurs biens livrés au premier o ccupan t ,  et 
leurs personnes réduites en servitude, comme cou
pables de lèse-majesté divine e t humaine.

Toutes ces menaces n ’éta ient que  de vaines for
m ules,  objet de m ép r is ,  m êm e pour  le clergé. Ce
p endant  le sénat ne dédaigna point d’appeler de la 
bulle  du papeau  fu tu r  concile, ce qui mit  lecom ble  
à l’emportem ent de Jules 11.

VII.  Le général en second de l’a rm ée  vénit ienne 
avait proposé de p rendre  l’offensive, et de se je te r  
dans le Milanais avant l’arrivée des troupes f ran 
çaises. Ce pro je t  hardi  offrait deux avantages , 
l’un , de profiter du  m om ent  où les ennem is 
n ’éta ient pas encore r é u n i s , p our  les a t taquer  , 
l’a u t r e ,  d ’é tablir  le théâ tre  de la guerre  su r  leur 
terri toire.

Mais aussi quand  on se porte  ainsi de soi-même 
dans le pays ennemi, on n’a pointde positions forti
fiées au tour  de so i ,  on n’occupe pas les places ,  on 
est obligé de tenir  la c am p ag n e ,  et on n’est pas le 
m aî t re  de refuser une bataille.

Ces inconvénients fu ren t  opposés au projet  d ’Al- 
viane par  le comte l’etigliano, com m andant  en chef. 
Il représenta q u ’infail liblement les Français,  que l
ques jours  après que le Milanais aura i t  été envahi, 
se présenteraient en m asse ,  p o u r  livrer ba ta i l le ;  
q u ’il ne serait p e u t - ê t r e  pas possible de se re t i re r  
sans combattre  ; que cette re tra ite ,  opérée au com
mencement de la campagne , passerait pour  un  
é chec ;  et que, si on éprouvait  une dé fa i te ,  tout le 
terr i to ire  de la république  allait  se t rouver sans 
défense. Il ne s’agissait pas,  selon lui,  de faire des 
conquêtes ,  mais de couvrir  le pays vénit ien, de m é
n ager  l’armée et de faire t ra îner  la guerre  en lon
g u e u r ,  pour  t rom per  la coalition dans ses espé
rances.  En conséq u en ce , il proposait de p rendre  
une position inattaquable  sur  l’Oglio.

Cet avis fut ju g é  plus p ruden t  p a r  le gouverne
m ent,  mais un  peu timide. On trouva que la posi
tion de l ’a rm ée  sur  l’Oglio était  trop reculée ; cette 
rivière  n’était que  la seconde ligne de défense de la 
république  ; il pa ru t  plus naturel de sc porter  d ’a
bord  su r  l ’Adda, pour  en d ispu ter  le passage aux 
F rançais ,  tout en évitant de com m ettre  le sort  du  
pays au  hasard d ’une bata ille. Voilà à quoi se ré 
duisent o rd ina irem en t  les instructions des gouver
nements  t imides : ils veulent q u ’on les défende, 
mais sans rien hasarder ,  comme s’il dépendait  tou
jou rs  d ’un général d ’éviter une bataille ; comme si, 
lui in te rd ire  l’offensive, ce n ’était pas laisser un 
avantage évident à l’enn em i,  en le rendan t  maître  
d ’a t taq u er  quand il voudra ,  et sur  le po in t  qui lui 
conviendra le mieux. Machiavel rem arque  que les


